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  Le Détroit de Gibraltar vu depuis Belyounesh.




  APERÇU HISTORIQUE




  Abdelaziz Touri




  La grande saga du Maroc andalou se confond avec l’épopée de l’Islam en Occident. L’implantation de l’islam, en Afrique du Nord en général, et au Maroc en particulier, en lieu et place des cultes officiels ou locaux, dont le christianisme et dans une certaine mesure le judaïsme, n’a été ni facile, ni rapide. La conquête de l’Égypte, et celle de l’Espagne, par exemple, auront duré à peine trois années chacune, celle de l’Irak quatre années, et celle de la Syrie six, mais il faudra aux armées de l’Islam plus d’un demi-siècle de lutte presque continue (26/647-91/710) pour s’implanter définitivement au Maghreb.




  L’islamisation du Maroc prend fermement pied avec Moussa Ibn Nosayr qui, au début du IIe/VIIIe siècle, réussit la conversion des habitants et leur intégration dans l’armée d’Allah. C’est d’ailleurs sur ces contingents rudes et belliqueux qu’il fondera la conquête musulmane de l’Espagne. Cette politique permit de trouver un exutoire favorable à l’Islam, car ne pouvant désarmer les Berbères, il en fit le fer de lance de sa propagation. Le messager arabe et le néophyte berbère furent ainsi engagés dans un processus irréversible qui donnera naissance, en ce Maghreb extrême, à l’un des foyers les plus brillants de la civilisation islamique, un foyer qui sera, pour plus de sept siècles, un foyer hispano-maghrébin.




  C’est que, aussitôt installé dans sa nouvelle condition, l’Islam marocain ne tarda guère à porter ses regards sur la Péninsule ibérique voisine, et à s’y transporter. Nous sommes en 92/711, Tarik Ibn Ziyad, célèbre et énigmatique berbère nouvellement converti, et général aux ordres de Moussa Ibn Nosayr, conduit les armées musulmanes d’Occident pour entamer la conquête de ce qui allait devenir al-Andalus. Quarante ans plus tard, alors que le califat Omeyyade agonisait en Orient, nous le retrouvons ressuscité en Espagne avec l’aide des Berbères. Dès lors, les destins des deux rives du détroit devinrent indissociables, et l’on assista, tout au long des siècles que dura l’Islam andalou, à un mouvement incessant d’échanges et d’interpénétration. Entre 91/710 et 122/740, l’Islam progressa donc de façon spectaculaire. Mais c’est un islam berbère, qui va se manifester, de façon de plus en plus autonome, vis-à-vis de l’autorité califale de Damas.




  En effet, pour des raisons qui semblent se rattacher en premier lieu à la politique d’exploitation fiscale lourde et impopulaire, une révolte éclata, en 122/740, dans la région des plaines atlantiques. C’est la révolte kharijite, du nom de cette doctrine religieuse intransigeante apparue en Orient, en 37/658, au moment de la première grande crise du Califat. Le mouvement prit de l’importance puis se divisa rapidement entre plusieurs tendances et essaima, pour atteindre, entre autres parties de l’Empire, le Maghreb.




  Au Maroc, une principauté kharijite est créée dans le Tafilalet, au sud-est du pays. Elle fonde Sijilmassa, cité-caravanière de grande importance, dont le rôle dans le commerce saharien restera très actif jusqu’au VIe/XIIe siècle.




  La révolte kharijite née au Maroc, atteignit vite le reste du Maghreb et lui permit d’acquérir son indépendance vis-à-vis de la tutelle orientale, car malgré la restructuration du califat par les Abbassides, à partir du milieu du IIe/VIIIe siècle, l’Occident musulman se rendra souverain sous la férule de trois dynasties: l’Omeyyade en Espagne, l’Idrisside au Maroc, la Rustémide en Algérie.
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  Moulay Idriss Zerhoun, vue panoramique.




  Mais, à la fin du IIe/d. IXe siècle, l’image du Maroc est celle d’un pays divisé entre plusieurs entités. Outre la principauté de Sijilmassa, existent celles de Nakkour dans le Rif, et des Berghouatas dans les plaines et plateaux atlantiques, alors que dans le reste du pays des tribus et des confédérations de tribus vivaient en totale indépendance.




  C’est dans ces circonstances de division que naquit, à Volubilis, la première grande dynastie musulmane du Maroc, celle des Idrissides, qui réalisa, pour la première fois dans l’histoire, l’unification du pays et fonda la ville de Fès.




  Rappelons que l’avènement des Idrissides trouve ses racines dans la crise du Califat d’Orient qui avait divisé les musulmans entre partisans du gendre du Prophète, Ali, qui donnèrent naissance au chiisme, et son rival, Mou‘awiya, qui fondera la dynastie Omeyyade à Damas avant que celle-ci ne soit supplantée par celle des Abbassides aux alentours de 132/750.




  En 169/786, Idriss Ibn Abdallah échappa à la répression abbasside et vint se réfugier au Maroc. Il s’installa à Oualili, antique Volubilis, en 171/788, au milieu d’une région indépendante à la fois de l’influence des Kharijites de Sijilmassa, et de celle des Berghouatas du Tamesna. Fort du prestige de ses origines chérifiennes, en tant que descendant du Prophète, il fut très bien accueilli par les Berbères autochtones qui lui prêtèrent allégeance et le reconnurent comme Imam. Il fonda la dynastie les Idrissides et prit le titre d’Idriss Ier.




  Le règne d’Idriss Ier ne dura que trois ans (171/788-174/791). Mais, avec une rapidité déconcertante, il put asseoir son autorité, mener des campagnes de pacification et rallier à lui nombre de tribus, au point de créer un État centralisé qui eut très vite une grande renommée, au point d’inquiéter le Grand Calife de Bagdad qui fit assassiner le monarque.




  Les succès des Idrissides attirèrent beaucoup de monde à Oualili, première capitale du royaume, qui devint vite exiguë. Aussi, Idriss fonda-t-il en 172/789, sur la rive droite de l’oued Fès, à l’emplacement du quartier actuel des Andalous, une nouvelle capitale: madinat Fas, ville de Fès.




  Fondée pour être le siège du gouvernement, la ville d’Idriss allait être promise à un remarquable destin. Située en position de carrefour, au milieu de riches plaines, elle profita d’arrivées successives d’immigrants andalous et ifriqiyens pour se hisser au rang de grande métropole économique, spirituelle et religieuse. Ses succès inaugureront le cycle de création dynastique des grandes cités, car, à l’instar des Idrissides, presque toutes les dynasties marocaines fonderont une capitale ou une ville: Marrakech pour les Almoravides, Rabat pour les Almohades, Fès Jdid, ou Fès la Neuve, pour les Mérinides et Meknès pour les Alaouites.




  En 193/809, madinat Fas verra naître sur la rive gauche du même oued Fès, aujourd’hui rive des Kairouanais, une nouvelle cité. Ce dédoublement voulu par Idriss II, fils et successeur du fondateur de la dynastie, entraîna une rivalité entre les deux rives. Elle fut somme toute bénéfique, car chaque fois “la cité-double” n’en sortit que plus grande et plus rayonnante.




  Sur le plan politique, les deux premiers monarques ont pu mener une action dynamique et jeter les bases d’une véritable organisation étatique. S’inspirant des modèles orientaux, Idriss II (192/808-212/828), en particulier, dota son royaume d’une administration, d’une armée, d’une capitale nouvelle et d’une monnaie. Mais les vingt années de son règne ne lui permirent pas d’étendre son autorité à l’ensemble du Maroc. Son royaume s’arrêtait, grosso modo, aux frontières de l’ancienne Mauritanie Tingitane. Il réussit, néanmoins, à rassembler sous son autorité de nombreuses tribus berbères, jusque-là restées indépendantes les unes des autres. La mort mystérieuse d’Idriss II révéla la fragilité des structures mises en place. Son fils et successeur, Mohamed Ibn Idriss (212/828-221/836), commit une erreur fatale: il partagea les possessions de son père entre ses frères. Ainsi débuta une longue période de rivalité entre ceux-ci, entraînant luttes ouvertes et déstabilisations successives. L’instabilité du pouvoir et la faiblesse des princes favorisèrent les interventions étrangères. Fès est prise tantôt par les Fatimides d’Ifriqiya, tantôt par les Omeyyades d’al-Andalus. Les Idrissides, eux, oscillent entre les deux pour se réfugier en définitive dans le nord du pays, où ils restèrent retranchés jusqu’à l’arrivée des Almoravides.
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  Vue panoramique de la médina de Fès depuis la toiture de la mosquée Qaraouiyine, Fès.




  L’émergence de ces derniers sur la scène du pouvoir, au Ve/XIe siècle, marque une étape importante dans l’histoire du Maroc et de toute l’Afrique du Nord. Les Almoravides, gens du Ribat, sont des Berbères nomades qui parcouraient le grand désert depuis les oasis du Sud marocain jusqu’au “Pays des Noirs”, Bilad al-Soudan. Leur richesse provenait de leur entier contrôle du trafic caravanier, de l’importance de leurs troupeaux, mais aussi de leurs butins de guerre et des razzias. Rudes guerriers, peu enclins à la discipline, ils offraient un terrain propice à qui saurait les organiser. Ce fut Abdallah Ibn Yassin. Prédicateur connu pour sa grande piété, son érudition et sa rigueur, il fut appelé par des chefs nomades pour enseigner la langue arabe et les principes de l’islam à leurs tribus. Avec des talents peu communs d’unificateur, il réussit en peu de temps à lever une petite armée de “moines-soldats”, et à lancer des expéditions de guerre sainte contre les tribus animistes subsahariennes.




  Aguerris et bien organisés, les Almoravides tournèrent leurs regards vers les régions septentrionales et prirent Sijilmassa en 445/1053-54. Ainsi se déclencha l’une des plus belles aventures qui, au nom de l’islam et du rigorisme religieux, amena la création du premier grand empire berbéro-islamique d’Occident.




  En prenant Sijilmassa, les Almoravides s’assuraient la mainmise sur les deux grandes routes de commerce transsaharien: celle de l’ouest qu’ils contrôlaient déjà, et celle nouvellement conquise, débouchant sur Sijilmassa.




  La faible résistance qu’ils rencontrèrent à leurs débuts encouragea leurs princes à entreprendre une réelle conquête du Maroc.




  Sous la conduite de Youssef Ibn Tachfin (453/1061-500/1107), ils enlevèrent une à une les principales cités et régions de l’époque et poussèrent leurs raids jusqu’au Maghreb central. Aux alentours de 464/1072-466/1074, ils étaient solidement installés au Maroc et dans la moitié ouest de l’Algérie.




  En 466/1074, au terme de la chevauchée qui lui permit d’asseoir son autorité sur la plus grande partie du Maghreb, Youssef Ibn Tachfin reçut l’appel à l’aide des Reyes de Taïfas. Ces princes musulmans d’Espagne, héritiers du Califat de Cordoue, étaient en réel danger d’extermination par les troupes castillanes.




  Alphonse VI de Castille avait en effet poussé ses troupes dans un premier élan de Reconquista et put entrer dans Tolède en 477/1085. Ce fut l’acte qui décida les Almoravides à se porter sur l’autre rive du détroit de Gibraltar.




  Le choc avec les chrétiens eut lieu, en 478/1086, à Zallaqa, près de Badajoz. Il fut à l’avantage des troupes musulmanes. Youssef en retira un très grand prestige qui lui permit aussi de prendre pied en Andalousie et de conquérir, une à une, les principautés andalouses, minées par la division et la débauche de leurs princes.




  Maîtres du Maghreb et d’al-Andalus, les Almoravides réalisèrent pour la première fois dans l’histoire l’unification de la plus grande partie de cet occident islamique. Mais, en prenant al-Andalus, ces farouches guerriers du désert allaient surtout entrer en contact avec une civilisation brillante et raffinée. Leur capitale, Marrakech, créée ex-nihilo aux alentours de 461/1069 pour servir de base à leurs expéditions au Maroc, devint le point de ralliement des savants les plus réputés, des poètes les plus doués et des artistes les plus en vue. La puissance des monarques, la stabilité du pouvoir et la richesse de l’Empire permirent alors l’éclosion d’un art florissant dont les plus belles réalisations verront le jour en terre maghrébine.




  Vers le milieu du VIe/XIIe siècle, le pouvoir almoravide est supplanté par celui des Almohades. L’avènement de ces derniers marque, selon certains, “l’apogée de la prépondérance marocaine” au Maghreb et en al-Andalus en même temps que l’indépendance totale de l’occident islamique vis-à-vis de la tutelle orientale.
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  Mosquée de Tinmel.




  En effet, politiquement indépendant de tout pouvoir étranger, le Maroc almoravide n’en restait pas moins lié, spirituellement, au pouvoir califal de Bagdad. En ne prenant que le titre honorifique d’Amir al-Mouslimin, Prince des Musulmans, les monarques almoravides reconnaissaient la prééminence religieuse et spirituelle du calife oriental, seul à pouvoir se parer du titre glorieux d’Amir al-Mou’minin, Commandeur des Croyants.




  Avec Abd al-Moumen Ibn Ali, premier monarque de la dynastie almohade, le pas est franchi et l’ère du califat maghrébin est inaugurée. Aussitôt installé au pouvoir, après une série de campagnes qui le menèrent au-delà des frontières actuelles du Maroc, en Espagne et au Maghreb, il prend le titre de calife. Après lui, tous les monarques de sa propre dynastie comme ceux des dynasties suivantes le prendront. La puissance almohade, née dans un élan de lutte pour un idéal et une mission spirituelle, s’est affirmée d’emblée, grâce à la personnalité des trois premiers souverains: Abd al-Moumen (524/1130-558/ 1163), Abou Youssef Ya‘coub (558/1163-579/1184) et Ya‘coub al-Mansour (579/ 1184-595/1199). Se considérant comme investis d’une mission réformatrice qui clamait l’unicité d’Allah ou tawhid, ces monarques étaient tous des combattants. Abd al-Moumen dut lutter sept ans pour soumettre le Maroc et l’Algérie avant de s’étendre en Tunisie en 546/1152. L’Espagne musulmane se plia à son pouvoir et ses successeurs durent ne jamais baisser les bras face aux attaques chrétiennes. La victoire d’Alarcos, en 591/1195, marque le point culminant de l’effort almohade pour le triomphe de l’Islam. Mais combattants de la guerre sainte en Espagne, les Almohades se devaient aussi de l’être en Ifriqiya, tombée sous influence normande. En reprenant la Tunisie aux Normands et en étendant leur pouvoir jusqu’à Tripoli, ils réussirent pour la première fois à unifier l’ensemble de l’occident musulman au sein d’un seul et même empire, dont le centre fut le Maroc et l’Atlas.




  À sa base il y eut un fqih, théologien, doublé d’un penseur, Mohamed Ibn Toumert, qui, très tôt, se fit remarquer par son zèle religieux. Très cultivé, bon orateur et fin polémiste, il se mit chaque fois en évidence dans les conférences contradictoires et les discussions passionnées qu’il eut à mener dans ses confrontations avec les juristes almoravides. Mais la rue fut le terrain de prédilection de son action réformatrice, fondée sur la censure des moeurs, la réforme morale, et une lutte sans relâche contre l’anthropomorphisme qui donne des attributs humains à Dieu.
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  Esplanade de la mosquée et tour Hassan, Rabat.




  Atteints par le syndrome de la civilisation, c’est-à-dire l’attachement à la richesse et au bien-être, les Almoravides étaient considérés par Ibn Toumert comme des “anthropomorphistes” qu’il fallait combattre, pour les remplacer par un autre pouvoir qui saurait retourner, dans toutes ses actions, aux sources de l’Islam: le Coran et la Tradition du Prophète.




  Pour ce faire, Ibn Toumert, “l’Imam Impeccable”, met sur pied une organisation socio-militaire spartiate à Tinmel, au coeur du Haut-Atlas, à une centaine de kilomètres de Marrakech où il avait dû se réfugier vers 519/1125. Là, la petite communauté des premiers Almohades grandit vite, et l’initiation du peuple comme celle de ses futurs guides se fit dans le strict respect des principes du maître. À sa mort, en 524/1130, son disciple le plus proche et le plus fidèle, Abd al-Moumen, en deviendra le chef et, avec un réel talent de conquérant réaliste et infatigable, il réalisera la volonté du maître. À l’exception des Baléares, l’ensemble de l’occident musulman obéira totalement aux Almohades. Et ne seraitce que pour cela, leur époque peut être considérée comme le véritable âge d’or du Maghreb.




  L’unité, la paix et la puissance ainsi créées allaient bien évidemment favoriser l’éclosion d’une civilisation jugée par de nombreux auteurs comme une civilisation magnifique, d’autant plus que les durs réformateurs des débuts savent entretenir un certain climat de liberté nécessaire à pareil développement.




  Quels furent les facteurs réels d’un tel développement? En premier lieu la richesse économique. Les courants commerciaux de l’époque étaient tous sous domination marocaine. Les richesses africaines, l’or et les esclaves, arrivaient à Marrakech, Sijilmassa, Fès ou Ceuta avant de prendre la route du nord vers al-Andalus et l’Europe ou celle de l’est. Les routes maritimes longeaient toutes les côtes de l’empire. Les VIe/XIIe et VIIe/XIIIe siècles, qui marquent le renouveau de la vie économique et principalement commerciale en Europe, étaient dominés par la force almohade. Le dinar d’or de cet empire, comme le dinar almoravide, morabotin, avant lui, était la devise la plus demandée sur les marchés européens et méditerranéens.




  En second lieu, le mécénat culturel et artistique, exercé par les souverains euxmêmes et par les notabilités de l’empire. Intellectuels et artistes furent encouragés et protégés. L’époque almohade vit ainsi apparaître de très grands penseurs, philosophes et médecins tels qu’Ibn Tofaïl, Ibn Rochd, Averroès, et Ibn Maïmoun, dit Maïmonide; de grands géographes tels al-Idrissi, etc.




  Les réalisations architecturales et urbanistiques de la dynastie almohade furent grandioses et variées, pénétrant aussi à l’intérieur des terres; l’exemple le plus édifiant en est la forteresse de Tinmel. Cette brillante civilisation déclina bien vite. En une cinquantaine d’années, l’empire se disloqua en plusieurs dynasties. Au Maroc même, la capitale almohade, Marrakech, est investie en 667/1269 par de nouvelles forces issues des confins algéro-marocains, qui vont porter au pouvoir une nouvelle dynastie: celle des Mérinides.




  Éleveurs de chameaux et de moutons, ces derniers nomadisaient entre l’oasis de Figuig au sud-est du Maroc et la plaine de la Moulouya. C’est en leur qualité de nomades à la recherche de nouveaux pâturages que, vers 610/1214, ils entament des déplacements plus lointains qui les mèneront jusque dans le Rif, le Saïs, région de Fès et de Meknès, et Taza. Ces incursions dues à des raisons purement économiques et de subsistance n’avaient, à leur début, aucune ambition politique. Mais un concours de circonstances fera naître ces velléités.
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  Chellah, stèles funéraires du sultan mérinide Abou al-Hassan et de sa femme, Rabat.




  C’est, tout d’abord, la faiblesse des souverains almohades qui, après Ya‘coub al-Mansour et son fils al-Nassir (595/1199-609/1213) sont manipulés, manoeuvrés ou tout simplement déposés par des factions et tribus rivales. C’est ensuite la dislocation de l’empire. À Tunis, les Hafsides se rendent indépendants en 626/ 1229. Ils sont suivis par les Banou Abd el-Wad qui fondent leur dynastie à Tlemcen. En al-Andalus, la défaite almohade devant les armées chrétiennes à Las Navas de Tolosa, en 608/1212, ruina tous les espoirs, et entraîna même l’assassinat du calife almohade (609/1213). La famine et la peste enfin, qui frappèrent le pays au même moment, finirent par ruiner les dernières forces de l’empire.




  L’époque mérinide peut être divisée en deux périodes. La première, de 656/1258 (avènement d’Abou Youssef Ya‘coub) à 759/1358 (mort d’Abou Inan), est celle de la construction et de l’apogée. La seconde, qui débute au lendemain de la mort d’Abou Inan et se termine un siècle plus tard, est celle du déclin, des difficultés, et de la dislocation.
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  Médersa Bouinaniya, cour intérieure, Meknès.




  Au cours du premier siècle (656/1258-759/1358), la dynastie mérinide réussit à faire retrouver au Maroc une part de sa grandeur passée. Le royaume connaît une extension importante, “de la mer océane à Barça”. Avec des souverains énergiques et clairvoyants tels que Abou Saïd Othman (709/1310-731/1331), Abou al-Hassan (731/1331-752/1351), et Abou Inan (752/1351-759/1358), il retrouve une stabilité et une prospérité relatives qui permirent la mise en place de réalisations fort importantes.




  Sur le plan intellectuel, l’ère mérinide est celle des médersas. Ces collèges religieux, où l’on formait les fonctionnaires comme les hommes de sciences religieuses, fleurissent un peu partout. Le Maroc est aujourd’hui encore le pays qui a gardé le plus grand nombre de ces monuments qu’on peut admirer à Fès, Meknès ou Salé.




  L’ère mérinide est aussi celle où la pensée et la création culturelle et artistique ont connu de belles heures. Il suffit de savoir que c’est l’époque du grand historien Ibn Khaldoun, ou encore celle du grand voyageur Ibn Battouta, pour en saisir l’importance.




  Mais l’expansion et le bien-être du premier siècle mérinide devinrent pur souvenir au cours du second siècle de la dynastie. Faiblesse du pouvoir central, difficultés économiques, dangers externes furent la marque de ce siècle.




  En effet, les disputes internes des grands de la cour, qui se terminent toujours par des actes de déposition des souverains, entraînent rapidement la paralysie de toutes les structures de l’État. L’empire est même morcelé et deux royaumes indépendants de Fès apparaissent: le royaume de Marrakech et celui de Tafilalet autour de Sijilmassa.




  Privé du commerce transsaharien, concurrencé en mer par les puissances européennes, le pouvoir central se trouve sans ressources. L’Europe conquérante des lendemains de la Renaissance est à ses portes. Elle ne tarda pas à y prendre pied par l’intermédiaire des Portugais qui débarquent à Ceuta, en 817/1415, sonnant le glas des Mérinides et ouvrant le pays à la conquête chrétienne. De 817/1415 à 947/1541, Portugais et Espagnols sont présents dans plusieurs villes et à des points stratégiques tout le long des côtes. C’est ainsi que Ksar Es-Seghir est pris en 862/1458, Anfa en 873/1468-69, Asilah et Tanger en 875/ 1471, Melilla en 902/1497 par les Espagnols, etc. La réaction d’Abou Zakariya, grand vizir wattasside, qui réussit à arrêter les Portugais au détroit, et à défendre victorieusement Tanger en 840/1437, ne fut qu’une étincelle vite éteinte. L’avènement de la dynastie wattasside, créée par les grands vizirs des Mérinides, n’entraîna guère le déclic espéré.
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  Bastion portugais, Asilah.




  Mais face aux dangers chrétiens et à la faiblesse du pouvoir central, la réaction marocaine, populaire et religieuse, se met en place et s’organise, s’appuyant sur les confréries qui prennent la tête de la résistance bientôt promue en mouvement de reconquête. C’est l’ère des zaouïas.




  Prônant la guerre sainte, le djihad, le mouvement engendra principalement l’émergence d’un pouvoir chérifien qui exploita, habilement, la force des marabouts pour reconquérir, dans un premier temps, toutes les places tombées aux mains des chrétiens, et rétablir l’ordre intérieur. Ce nouveau pouvoir est celui des Saadiens, chorfas issus de la région du Draa.




  Issus de cette région du sud-est du Maroc, entre Zagora et Tamgrout, ils s’installèrent dans un petit village aux environs de Taroudant, vers le milieu du IXe/XVe siècle. Là, ils prirent vite de l’importance grâce à leur statut de chérif et à la renommée du chef de la confrérie Chadiliya auprès duquel ils vinrent s’installer et qui avait un grand nombre d’adeptes dans la région du Sousse.




  L’action saadienne débute en 916/ 1511, par une première attaque contre Agadir. Sans qu’elle soit un succès, celle-ci est perçue comme le point de départ d’une nouvelle ère et d’une nouvelle force. En effet, durant les quarantetrois ans qui suivirent, la dynastie saadienne prend fermement pied sur la scène nationale en prenant Marrakech aux Wattassides en 931/1525, puis Fès en 961/1554.




  Entre-temps, plusieurs places sont reprises aux Portugais: Agadir (947/1541), Safi, Azemmour. Après 957/1550, les Portugais n’étaient plus qu’à Ceuta, Tanger et Mazagan, l’ancienne al-Jadida. Le tournant du siècle se situe en 985/1578. Cette année-là eut lieu sur le sol marocain la bataille dite des Trois Rois dont les conséquences dépassèrent le cadre propre de l’histoire du Maroc pour intéresser l’ensemble du bassin méditerranéen. Mais le Maroc allait en tirer d’importants avantages matériels et surtout un grand prestige international.




  La bataille eut lieu à Oued al-Makhazin, dans la région de Larache, le 30 Yumada I 985/4 août 1578. Elle se solda par une victoire écrasante des armées saadiennes emmenées par Abd al-Malik et son frère Ahmed, futur al-Mansour, sur les armées portugaises du roi Dom Sebastião (1557-1578). Trois rois y trouvèrent la mort: Abd al-Malik, Dom Sebastião et Mohamed al-Mouttaouakil, neveu d’Abd al-Malik et allié des Portugais.




  Le Portugal y perdit son roi et son indépendance car il fut aussitôt rattaché à la couronne d’Espagne. Au Maroc, Ahmed, frère et lieutenant d’Abd al-Malik, devint sultan et prit le titre d’al-Mansour, “Le Victorieux”. “Les puissances européennes sont pleines de considération pour le nouveau monarque que l’on suppose particulièrement riche, après l’acquisition du butin de la bataille”.




  [image: 001]




  Ville et port de Tanger, gravure, Bibliothèque Générale de Rabat.




  En Méditerranée, cette victoire arrêta les convoitises ottomanes sur le Maroc. Al-Mansour put se tourner alors vers l’Afrique subsaharienne pour contrôler son or et ses esclaves, et contrecarrer la suprématie européenne en mer. En 998/1590, les armées marocaines sont à Tombouctou et Gao. Al-Mansour devient aussi Al-Dhahbi, “Le Doré”. Le commerce caravanier, longtemps détourné vers l’est, retrouve en effet le chemin des cités du Maroc.




  En Europe, le Maroc s’allie à l’Espagne de Philippe II, mais, habilement, sait jouer des oppositions anglo-espagnoles. Fort de ses acquis, al-Mansour est un monarque comblé. Sa cour est brillante. Il s’entoure de poètes et de savants, et aime les livres. Le luxe et le cérémonial de ses apparats frappent les observateurs et les visiteurs étrangers.




  Ce prestige retrouvé porte les monarques à oeuvrer intérieurement, à inscrire dans la pierre la marque de leur souveraineté et le souvenir de leur pouvoir. Un peu partout donc des travaux de construction ont lieu. Mais c’est surtout la capitale, Marrakech, qu’on s’active à embellir.




  Mais la mort d’al-Mansour (1011/1603) marque la fin de l’apogée de la dynastie en même temps que la fin d’une stabilité politique que ce monarque avait su, habilement, préserver. En effet, les querelles successorales ne tardèrent pas à éclater, entraînant le Maroc dans une période d’anarchie de près de soixante ans.




  La faiblesse des fils d’al-Mansour est la principale cause des carences du pouvoir. Mais les difficultés économiques vont aggraver la situation. Tout ce qui faisait la force du système économique saadien (sucre, or, caravanes), s’écroule en cinq mois face à la concurrence européenne devenue extrêmement forte. Alors que le Maroc n’arrivait plus à recevoir qu’une caravane tous les trois ans, chaque galion espagnol débarquait à Cadix jusqu’à quatre tonnes en provenance d’Amérique. Par ailleurs, bien que minée par la guerre de Trente ans, l’Europe restait très menaçante et visait la réoccupation des places perdues sur le sol marocain. C’est ainsi que l’Espagne occupa Larache (1018/1610), Mehdia et la Maamora (1023/1614), que le Portugal reprit pied à Tanger et Mazagan (1049/1640), etc.




  Parallèlement, les confréries religieuses, pour un temps écartées de tout rôle politique, resurgirent et cherchèrent à étendre leur pouvoir. Elles eurent bientôt à leurs côtés des prétendants qui prenaient appui sur l’idéal de guerre sainte contre l’occupant chrétien pour parvenir au pouvoir.
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  Embarcations corsaires, port de Salé, gravure, Bibliothèque Générale de Rabat.




  Sur cette toile de fond, vint se tisser un phénomène nouveau au Maroc: la course en mer. Les premières causes de ce phénomène sont à rechercher dans les vagues d’expulsion des musulmans d’Espagne. Des édits d’expulsion frappèrent en effet les musulmans de Castille en 1017/1609, d’Andalousie en 1018/1610, de Catalogne en 1019/1611, de Murcie en 1023/1614. Naturellement, c’est du côté de l’Afrique du Nord que les expulsés se tournent pour trouver refuge.




  Les premiers arrivants morisques sur la côte atlantique marocaine sont les Hornachéros, originaires d’Hornachos, une petite ville d’Estrémadure. Ils s’installent à Rabat, dans l’actuelle casbah des Oudayas. Ils sont rejoints, en 1018/1610, par des Andalous qui s’installent eux dans la médina de Rabat. Les deux communautés fondent la République de Salé, quasiment indépendante de tout pouvoir. Cette République développe la lutte en mer contre les chrétiens. “Quatrième ville corsaire après Alger, Tunis et Tripoli, Salé a, après 1050/1641, les pirates les plus redoutés sur mer”. Les gains sont énormes. Métaux précieux, captifs, articles manufacturés, produits divers, tous les chargements des navires attaqués sont déversés dans les entrepôts ou dans les matamores salétins. Divisé, le Maroc le restera soixante années durant, jusqu’en 1074/1664, lorsque Moulay Rachid, triomphant de son frère Moulay Mohamed, entreprend la conquête du pays et fonde la dynastie des chorfas alaouites.




  Les Alaouites sont originaires du Tafilalet, au sud-est du Maroc. Leur ancêtre, Hassan al-Dakhil, arrive de Yanbô en Arabie, au VIe-VIIe/d. XIIIe. “Sa famille est aussitôt entourée de la considération due aux membres de la descendance du Prophète”.
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  Casbah des Oudayas, vue générale, Rabat.




  Forts de cet atout, de l’estime que les tribus arabes et berbères leur portaient en raison de leur noblesse mais aussi, sans doute, en raison du charisme des premiers chefs de la famille, les Alaouites réussirent à asseoir leur pouvoir religieux et spirituel. L’anarchie du pays au cours de la première moitié du XIe/XVIIe siècle leur donne la possibilité de tenter l’aventure politique.
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  Ville de Salé, gravure, Bibliothèque Générale de Rabat.




  Esquissé par Moulay Mohamed, le processus de création d’un pouvoir et d’une dynastie est déclenché par Moulay Rachid qui neutralisera pratiquement tous les pouvoirs locaux, et procédera à l’extension de son autorité en centralisant le pouvoir et en le concentrant entre ses mains. Il eut aussi l’intelligence de ne point se fermer aux aspirations du peuple, ni aux attentes des élites.




  Pour conquérir les esprits, et amadouer les habitants de Fès par exemple, il installe sa capitale dans cette ville dévote et commerçante. Il y construit aussi une médersa: la médersa Cherratine. À sa mort, en 1082/1672, “le Maroc a nettement comme chef l’émir des croyants, et non un simple chef de bande. Il laisse à son successeur un État formé”.




  Le successeur de Moulay Rachid est son demi-frère Moulay Ismaïl (1082/1672-1139/1727). Dès son accession au pouvoir, il entame deux grands projets: unifier le pays sous son autorité, et se construire une capitale digne du roi du Maroc qu’il établira à Meknès.




  À la mort de Moulay Ismaïl, le Maroc est un pays uni et souverain. Mais cette situation reconquise de haute lutte disparaît aux lendemains immédiats de la mort de son artisan, car l’édifice créé par Moulay Ismaïl reposait entièrement sur sa personne.




  Malgré des troubles qui secouèrent le pays pendant plus de trente ans, la dynastie reste en place. L’ensemble du pays reconnaît l’autorité du sultan et son prestige religieux est intact.




  Ces atouts sont exploités par Moulay Abdallah (1140/1728-1170/1757) qui, bien que déposé par trois fois, réussit à rétablir l’ordre. Son oeuvre sera poursuivie avec ténacité, intelligence et sagesse par son fils et successeur Sidi Mohamed ou Mohamed III (1170/1757-1204/1790).




  Très au fait des grandes affaires de son temps, ce sultan entreprend d’ouvrir le pays sur l’Europe en même temps que sur l’Amérique. Sur le plan diplomatique, il reconnaît l’indépendance des États-Unis, entretient des relations amicales avec George Washington, auquel il rend des services à Tunis et à Tripoli grâce à ses ambassades. Sur le plan économique, il signe des traités établis sur le principe de la réciprocité et qui fournissent aux commerçants les garanties essentielles pour leurs marchandises et leurs personnes.




  Au Maroc même, il choisit de s’appuyer sur le réseau des ports atlantiques. Il entreprend donc le développement d’Anfa, l’actuelle Casablanca, et de Tanger. Il reprend Mazagan aux Portugais (1079/1769). Il fonde surtout Essaouira, qu’il conçoit sur le modèle français de Saint-Malo, et l’élève au rang de premier port du royaume. Le XIXe siècle pouvait ainsi être abordé avec des forces retrouvées et une situation rééquilibrée. Mais des difficultés intérieures dues à une longue sécheresse de sept ans (1190/1776-1196/1782), suivie d’une terrible épidémie de peste (1211/1797-1214/1800) arrêtèrent net l’élan de redressement amorcé et provoquèrent de profonds bouleversements. Ceux-ci affectèrent principalement le domaine démographique puisque dans l’ensemble du pays, plus de la moitié de la population a dû mourir. Le Maroc n’eut donc ni la force politique, ni la capacité économique et militaire pour affronter le XIXe siècle dont les événements de la première moitié allaient être déterminants pour son avenir.
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  Médersa Cherratine, partie supérieure du mur de la galerie, Fès.




  Malgré les grands efforts déployés par les trois monarques qui se succédèrent sur le trône de 1206/1792 à 1289/1873, Moulay Slimane, (1206/1792-1237/1822), Moulay Abderrahman (1237/1822-1275/1859), et Sidi Mohamed ou Mohamed IV (1275/1859-1289/1873), les défis étaient trop importants pour être tous relevés. Le danger cette fois-ci est principalement extérieur.




  En 1830, en effet, les troupes françaises prennent Alger. L’ère des impérialismes européens est inaugurée et le Maroc s’est trouvé en confrontation directe avec la France.




  Au premier conflit qui éclate entre les deux nations, la bataille d’Isly près d’Oujda (1260/1844), les troupes marocaines sont vaincues. Ce fut la première défaite marocaine depuis deux siècles. Elle fut lourde de conséquences, car l’Europe, qui voyait en lui un puissant empire dont les frontières arrivaient jusqu’au fleuve Sénégal, se rendit compte de sa fragilité. En 1859-60, l’Espagne put ainsi conquérir Tétouan après une guerre où la désorganisation des forces marocaines eut raison de la bravoure des hommes. Le Maroc se vit imposer d’énormes indemnités de guerre qui l’obligèrent, pour la première fois de son histoire, à contracter un emprunt auprès de la Grande-Bretagne.
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  État du Royaume de Fès, 1140/1728, Bibliothèque Générale de Rabat.




  Auparavant, et sous la pression anglaise, appuyée par la France et l’Espagne, le Maroc fut obligé de signer un traité très désavantageux pour lui. Au-delà des dispositions commerciales et de navigation défavorables, le traité de 1856 porta atteinte en effet à la liberté d’initiative du sultan et à sa souveraineté dans le domaine juridique. Le Maroc abandonna “ses droits de justice à l’égard des Européens et d’une partie de ses sujets”, en reconnaissant le principe d’extraterritorialité et le régime de la protection. La pression européenne était d’autant plus grande que le Maroc commandait l’une des rives du détroit de Gibraltar, “passage dont la valeur s’est accrue depuis l’ouverture du canal de Suez”. Mais le plus grave problème dans les relations avec l’Europe a été celui de la protection.




  La substitution de l’autorité étrangère à l’autorité marocaine sur ses propres citoyens que le régime de la protection instaura fut un sérieux obstacle à toute tentative de progrès.




  La première tâche de Moulay Hassan Ier (1873-1894) fut donc de tenter de résoudre ce problème. Mais toutes ses tentatives furent vouées à l’échec. Bien plus, la Conférence Internationale de Madrid, en 1880, “crée un dangereux précédent: désormais aucun changement ne peut être introduit au Maroc sans l’accord des puissances”. Et bien que, en 1906, la conférence d’Algésiras ait reconnu l’intégrité de l’Empire Chérifien, placé sous la garantie des puissances européennes signataires, le Maroc est placé sous une sorte de Protectorat international où la France apparaît comme prépondérante. Le traité du Protectorat proprement dit sera signé le 30 mars 1912, à Fès.




  Cet événement qui, aux yeux des puissances, mettait un terme à des décennies de tergiversations politico-diplomatiques entre elles, en même temps qu’il finissait par réduire le Maroc définitivement, alluma, au contraire, la flamme d’une résistance farouche. Pendant les quarantequatre ans que dura la présence étrangère au Maroc, par l’entremise de la France et de l’Espagne, cette flamme ne dut jamais s’éteindre.




  Après avoir été armée durant vingt-deux ans (1912 à 1934), et donné lieu à des épisodes héroïques tels que la guerre du Rif, la résistance du Moyen Atlas, de l’Anti-Atlas et des confins sahariens autour des Aït Baamran, etc., la lutte devint politique et le resta, sans relâche, jusqu’à l’indépendance en 1956 obtenue sous la conduite du Sultan Mohamed V (1927-1961), qui dirigea lui-même la politique d’indépendance au point de préférer la déposition et l’exil à la soumission et au maintien du Protectorat. Le 16 novembre 1955, Mohamed V et sa famille effectuent un retour triomphal au Maroc. Le souverain légitime retrouve son trône et l’indépendance du Maroc est proclamée en mars 1956.
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  Mausolée Mohamed V, vue générale, Rabat.




  Dans tout ce qu’elle entreprit, la dynastie alaouite régnante fut donc le défenseur de l’unité nationale, la garante de l’affermissement d’une spécificité marocaine. Le champ politique nous a donné la mesure de la lutte engagée par les différents monarques pour l’indépendance et la liberté. Sur le plan de la civilisation, ces mêmes monarques ont su perpétuer dans la forme comme dans l’esprit les acquis des époques précédentes. L’art alaouite est en effet un art de fidélité et de perpétuel retour aux sources. Mais il est aussi, dans plusieurs de ses réalisations, la manifestation de nouvelles orientations, celleslà même qui seront la marque de la création alaouite: goût de la grandeur, unité des thèmes, adjonction de nouvelles formules avec de nouveaux procédés.




  LE MAROC ANDALOU




  Naïma El-Khatib Boujibar, Mohamed Mezzine




  Rythmée par le va-et-vient des hommes partis islamiser la Péninsule ibérique au IIe/VIIIe siècle et fuyant sept siècles plus tard la reconquête chrétienne, l’histoire d’al-Andalous s’est confondue avec celle du Maroc. Si l’histoire politique, qui a uni les deux rives, fut mouvementée, le mouvement incessant d’échanges culturels, humains et commerciaux permit l’éclosion d’un art florissant dont les plus belles réalisations trouvèrent le jour au Maroc. Les spécialistes s’accordent pour dire que la double fondation, dans la ville de Fès au milieu du IIIe/IXe siècle, des deux grands sanctuaires que sont les mosquées Qaraouiyine et celle des Andalous marque les débuts véritables de l’art islamique au Maroc. Comme leurs noms l’indiquent, ils sont l’oeuvre des immigrants Ifriqiyens, pour le premier, et Cordouans pour le second. De ce fait, ils portent la marque de la double origine de leurs auteurs, qui se manifeste à la fois dans l’architecture et dans le mobilier liturgique. Même au siècle suivant, lorsque le Maroc s’est trouvé en proie aux luttes d’influence que se livraient, au Maghreb, Omeyyades de Cordoue et Fatimides d’Ifriqiya, les créations architecturales et artistiques restent sous la domination de ces confrontations.
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  Mosquée des Andalous, cour, Fès.




  En effet, pendant la période idrisside (171/788-363/974), les relations entre les deux rives du Détroit furent dominées par le conflit entre les grandes dynasties de l’Islam de l’époque: les Omeyyades d’al-Andalus et les Abbassides de Baghdad, puis plus tard les Fatimides d’Ifriqiya et d’Égypte. La dynastie idrisside, installée au Maroc, joua, quant à elle, les arbitres, les intermédiaires, les temporisateurs, durant près de deux siècles.




  Cette période de luttes intestines se révéla bénéfique pour la création artistique au Maroc. Chaque dynastie rivalisant avec l’autre, dota le pays, notamment sur le plan des fondations pieuses, d’oeuvres architecturales et mobilières qui marqueront de leur sceau l’art marocain et introduiront ainsi les premiers éléments de l’art andalou.




  C’est ainsi que les Fatimides élevèrent les deux mosquées de Fès au rang de Jama‘, “mosquées-cathédrales”, où était prononcé le prêche du vendredi. Le Calife d’Espagne, Abderrahmane II, fera pour sa part agrandir la salle de prière de la Qaraouiyine et édifier le minaret. Cette tour bâtie en pierres de taille, recouverte de chaux à l’époque Mérinide, et présentant certains détails, bandeau en relief, dôme hémisphérique, encadrement de la porte d’accès, la rattachant aux traditions ifriqiyennes et orientales, n’en demeure pas moins un ouvrage de style andalou. De base carrée et d’une hauteur égale au quadruple de sa base, plan et proportions qui rappellent les tours des mosquées de Cordoue, elle deviendra le prototype de tous les minarets ultérieurs du Maroc.
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  Mosquée Qaraouiyine, minaret, Fès.




  Une autre oeuvre maîtresse verra le jour à cette même époque. Il s’agit de la chaire de la mosquée des Andalous. Ce meuble liturgique d’une grande finesse d’exécution, tout en témoignant de façon éloquente de la lutte d’influence entre Fatimides et Omeyyades, révèle l’existence d’un atelier de bois à Fès, le premier semble-t-il au Maroc, capable de maîtriser les différentes techniques décoratives du bois: sculpture, assemblage, tournage et peinture. Ce minbar, offert par le vassal des Fatimides, le Ziride Bouloughin, à la mosquée des Andalous en 369/980 lorsqu’il s’empara de la ville de Fès, fut en partie détruit au nom de l’orthodoxie musulmane. Réparé sur les directives du gouverneur omeyyade en 375/986, il fut doté d’un nouveau dossier où furent introduits des motifs d’inspiration orientale.




  Au Ve/XIe siècle, avec l’arrivée au pouvoir des Almoravides, on assiste à une très large ouverture du Maghreb occidental aux influences andalouses et une véritable “hispanisation” de l’architecture, de la culture et de l’armée se fait sentir, particulièrement à Fès et à Marrakech.




  Si, dans le domaine architectural, les Almoravides n’ont pas été, à proprement parler, les initiateurs ou les premiers introducteurs de l’art architectural andalou au Maroc, ils ont, toutefois, largement contribué à sa diffusion à travers l’ensemble des régions. Grands bâtisseurs, ils ont marqué leur passage par la fondation de forteresses et de sanctuaires. Marrakech, capitale de leur royaume, a été la première à bénéficier de leur mécénat. Quant à Fès, dès sa conquête en 461/1069, Youssef Ibn Tachfin y édifie une forteresse, la casbah de Boujloud. Il ordonne la construction de mosquées dans chaque quartier et décide d’agrandir la Qaraouiyine. Son fils Ali, né à Sebta (Ceuta) d’une esclave chrétienne, poursuivra son oeuvre. Ayant passé une grande partie de sa vie en Espagne, il fut particulièrement séduit par la beauté de l’architecture et de la décoration andalouses et introduisit dans les monuments qu’il fit ériger les nouvelles formules que les architectes andalous de cette époque avaient intégrées à l’héritage cordouan tels que l’arc outrepassé, l’arc rectiligne et les coupoles à nervures.
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  Mosquée Qaraouiyine, plan de la mosquée sous Ali Ibn Youssef, Fès.




  [image: 001]




  Mosquée Qaraouiyine, travée du mihrab, Fès.




  De 528/1134 à 538/1144, la mosquée Qaraouiyine est réaménagée; sa salle de prière est agrandie de trois nefs et un nouveau mihrab, précédé de coupoles couvrant la travée axiale, est édifié. Cette partie de la mosquée, où l’influence andalouse est manifeste, reçoit un soin particulier, tant sur le plan architectural que sur le plan décoratif. Les chapiteaux qui coiffent les nouveaux piliers s’apparentent aux chapiteaux composites de l’art omeyyade occidental en comportant un cavet, quart de cercle concave, au-dessus de deux rangées de feuilles d’acanthe stylisées. Les arcatures qui reposent sur les piliers revêtent des formes variées, empruntées au répertoire andalou, où domine l’arc en plein cintre outrepassé, simple ou adouci de lobes et de lambrequins. Toujours sous la même influence, est introduite pour la première fois au Maroc et dans un monument religieux la sculpture sur plâtre. Le décor floral sur enduit de stuc, qui encadre l’arcature du mihrab, et où s’entremêlent harmonieusement des tiges, des rinceaux, associés aux palmes simples ou doubles, lisses ou nervurées, est d’une parfaite exécution, et prouve la virtuosité des artisans marocains et leur assimilation complète des techniques importées. Le stuc est également utilisé pour orner la coupole précédant immédiatement le mihrab, et autour de laquelle se développe une inscription sculptée en caractères coufiques fleuris, qui mentionne le nom de Ali Ibn Youssef. Ces décors, rehaussés de polychromie, évoquent par leur délicatesse et leur foisonnement les lambris des monuments arabes de la Péninsule ibérique. Le même soin a été apporté dans le travail du bois réalisé selon la même source d’inspiration. Tel le magnifique panneau en bois de cèdre, déposé au musée Batha de Fès, où le décor superpose, sur deux plans, des motifs floraux et des figures géométriques, qui s’entremêlent pour créer des formes nouvelles flattant le regard.
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  Remparts almohades, Bab Rouah, arcature et encadrement, Rabat.




  Toutes les réalisations artistiques des princes Almoravides présentent ainsi de nombreuses similitudes avec l’art de la Péninsule ibérique. Mais il faut attendre l’arrivée au pouvoir des Almohades pour voir éclore un art de symbiose marocoandalou.




  Les Almohades, en raison du rigorisme religieux qu’ils prônaient, étaient apparus à leur avènement comme des ennemis de tous les arts d’agrément, et provoquèrent la peur des habitants de Fès, faisant recouvrir d’un épais enduit de chaux le riche décor andalou du mihrab de la Qaraouiyine. Cependant, ils ne tardèrent pas à devenir les meilleurs propagateurs de l’art andalou au Maroc et dans toute l’Afrique du Nord.
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